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DISCOURS 


SUR  LA  JUSTICE, 

Prononcé  dans  le  Temple  de  P Etre  suprême  ^ 
par  P.  A.  Fontanez  , Membre  de  là 
Société  populaire  de  Montauban  , le  20  ven* 
démiaire , Van  j.e  de  la  République  une  et 
indivisible . 


Citoyens, 

C9ESt  dans  le  Temple  de  l’Etre  fuprême,  c’eÉ 
devant  un  Peuple  libre , que  j’ai  à définir  la,  juftice* 
Au  moment  ou  fon  fceptre  confolant  rend  la  vie  à 
Fempire  français,  au  moment  où  le  corps  focial  refpire 
enfin  fous  fa  bénigne  influence , il  eft  beau  pour  vous 
de  m’en  avoir  indiqué  le  fujet,  il  eft  glorieux  pour  moi 
d’en  être  l’interprète. 

Ce  n’eft  qu’en  fecouant  toute  efpèce  de  préjugés,  ce 
n’eft  qu’en  nous  dépouillant  de  tout  genre  de  pafîîon, 

* 

ce  n’eft  qu’en  nous  attachant  à l’impartialité  la  plus 
févère , que  nous  pouvons  être  dignes  9 moi  de  vous 
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en  préfenter  le  tableau,  6c  vous  de  l’entendre* 

La  juftice  eft  le  cara&ère  des  gouvernemens  libres,, 
comme  la  terreur  eft  celui  du  defpotifine , 6c  la  modé- 
ration celui  de  la  monarchie.  La  terreur  accompagne 
le  farouche  defpote,  la  juftice  l’auftère  républicain,  & 
la  modération  le  foible  6c  indolent  monarque.  C’eft 
entre  ces  deux  extrêmes  que  marche  cette  vertu  facrée, 
& en  la  comparant  aux  deux  vices  politiques  qui  en 
empruntent  trop  fouvent  les  traits,  il  eft  ailé  de  recon- 
noître  fon  excellence. 

L’hiftoire,  ce  fouverain  légiflateur  des  peuples,  étale 
lous  nos  y£ux  l’expérience  du  genre  humain , 6c  c’eft 
principalement  dans  fon  fein  que  le  philofophe  doit 
puifer  dés  leçons  utiles.  La  Grèce  fut  fon  berceau, 
comme  elle  fut  celui  de  la  liberté  6c  de  l’égalité.  C’eft 
par  les  hiftoriens  recommandables  auxquels  elle  a donné 
naiftance , qu’elle  a tranfmis  à la  poftérité  & fa  propre 
gloire,  6c  la  honte  qui  accompagna  toujours  les  folles 
entreprifes  des  imbéciles  defpotes  qui  tentèrent  tant  de 
fois  de  lui  donner  des  fers.  Examinons  fcrupuleufement 
à quelles  fages  inftitutions  ces  républiques  durent  une 
fplendeur  ft  long-temps  (outenue,  & nous  verrons  qu’on 
ne  peut  en  chercher  l’origine  que  dans  la  pratique  de 
la  vertu  dont  la  fête  nous  rafteinble  dans  cette  enceinte. 

La  Grèce  n’a  p?int  toujours  été  civilifée.  Ses  habi- 
tans  , comme  tous  les  peuples  de  l’univers,  ont  dû 
long- temps  errer  dans  les  forêts,  difputant  aux  animaux 
es  fruits  fpontanés  de  la  terre,  6c  cherchant  une  nour- 
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friture  journalière  & incertaine.  La  néceffité  dut  les 
rendre  chafTeurs,  & le  règne  animal  devint  tributaire 
de  l’efpèce  humaine»  Chaque  famille  dut  alors  le  réunir 
pour  chercher  &.  partager  fa  proie,  & le  gouvernement 
patriarchal  s’établit  ainli  naturellement  chez  ce  peuple 
fauvage. 

Chacune  de  ces  petites  peuplades  occupa  de  préfé- 
rence une  certaine  étendue  de  territoire  : les  générations 
s’y  renouvellèrent , Si  elles  durent  regarder  comme 
leur  propriété  le  lieu  de  leur  naiffance.  Aucun  prétexte 
de  guerre  ne  pouvoit  entrer  dans  des  cœurs  exempts 
d’ambition  & d’avarice  : une  nourriture  facile  & abon- 
dante feffifait  à leurs  befoins.  Mais  leur  population 
s’étant  accrue,  la  difette  fit  fentir  fa  préfence  fatale: 
quelques  peuplades  trouvèrent  leur  territoire  trop  borné, 
elles  envahirent  celui  de  leurs  voifins , & franchirent 
les  limites  que  l’habitude  avoit  tracées.  Les  peuplades 
offenfées  voulurent  s’oppofer  à ces  incurfions , elles 
marchèrent  à la  rencontre  des  brigands  ; & comme  il 
eft  moins  aifé  à des  hommes  armés  de  s’expliquer  arma- 
blement  que  de  combattre , le  flambeau  de  la  guerre 
commença  à s’allumer.  Les  guerres  furent  d’abord  plus 
meurtrières  que  longues;  des  armées  fans  provifions  Sc 
fans  chefs  dûrent  fe  borner  à de  {impies  rencontres» 
Mais  cet  art  funefte  ne  tarda  pas  à fe  perfectionner; 
on  nomma  des  chefs,  & le  commandement  fut  confié 
à >a  force  & au  courage.  La  fureté  commune  obligea 
bientôt  les  peuples  à fe  raffembler  en  fociété  ; il  fallut 
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Te  fortifier  dans  les  villes,  il  fallut  chercher  de  nou- 
veaux moyens  de  vivre,  & la  nécefiité  inventa  enfin 
l’agriculture.  Ces  peuples,  tous  foldats , accoutumés  à 
obéir  à l’armée,  ne' changèrent  point  de  régime  dans 
les  villes  : leurs  généraux  furent  au  fil  leurs  magifirats, 
6c  c’efl:  ainfi  que  la  difcorde  & la  guerre  les  conduifirent 
à la  royauté. 

A cette  époque  les  ténèbres  qui  enveloppent  l’anti- 
quité commencent  à s’éclaircir:  la  tradition  nous  doriite 
quelques  notions  d’hifioire  ; elle  nous  a tranfmis  les 
noms  & les  faits  des  principaux  rois  de  la  Grèce.'  C’efl 
par  elle  que  nous  favons  que  l’ignorance  & l’adiilation  * 
firent  des  demi-dieux  de  quelques  hommes  dont  la  vie 
nous  préfente , à la  vérité , des  traits  de  grandeur  6c 
de  courage,  mais  beaucoup  plus  encore  de  brutalité  & 
de  brigandage. 

Les  peuples  de  la  Grèce  , après  avoir  long-temps 
fouffert  la  domination  de  leurs  maîtres  infolens , fe 
lassèrent  enfin  d’être  efclaves.  Ils  réufiirent  aifément 
à rompre  leurs  fers.  Mais  trop  corrompus,  pour  s’atta- 
cher avec  ardeur  à la  juftice,  trop  ignorans  pour  con- 
cevoir l’idée  d’un  gouvernement  libre,  ils  ne  fortirent 
du  defpotifme  que  pour  tomber  dans  la  plus  affreufe 
anarchie. 

Enfin  le  génie  de  la  liberté  enfanta  Lycurgue.  C’eft 
la  célèbre  Sparte  qui  donna  naififance  à ce  grand  homme. 
Cet  illuftre  légiflateur  vit  avec  une  douleur  fecrète  6c 
profonde  les  maux  qui  affligeoient  fa  patrie.  Il  n’époufa 
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doigts  de  fa  perte.  Telle  étoit  fa  portion  alarmante  * 
lorfque  d’un  bras  vigoureux  elle  extermina  une  faêlioiï 
puiffante  6c  coupable  qui  vouloir  déchirer  fon  territoire 
pour  en  livrer  les  lambeaux  à Tes  féroces  ennemis.  Son 
défefpoir  lui  indiqua  le  remède  extrême  qui  pouvoit 
encore  la  fauver  : le  gouvernement  révolutionnaire 
fut  créé,  & la  terreur  fut  mife  à l’ordre  du  jour.  Alors 
les  confpirations  furent  comprimées  , & les  traîtres 
furent-  déconcertés  & punis.  Cependant  comme  les 
dépositaires  de  la  terreur  ne  furent  pas  partout  jufles 
& fidelles , un  fameux  Scélérat  crut  le  moment  favo- 
rable pour  donner  des  fers  à fa  patrie.  L’hypocrite 
Robefpierre  , illuffre  alors  par  l’apparence  des  plus 
grands  fervices  & d’un  patriotifme  fans  bornes,  revêtu 
d’une  forte  d’inviolabilité  par  la  confiance  fanatique  de 
fes  concitoyens,  ofa  afpirer  ouvertement  à la  tyrannie* 
Orateur  exclufif  d’une  fociété  célèbre  qui  lui  donnoit 
le  levier  de  l’opinion  publique , il  parvint  aifément  à 
fe  défaire  de  tous  fes  ennemis,  fk  à paralyfer  les  efforts 
des  amis  de  la  patrie.  La  place  éminente  qu’il  occupoit 
dans  le  gouvernement  de  la  république  lui  donnoit  la 
principale  influence  dans  les  affaires.  11  en  fit  un  criminel 
ufage  en  fapant  les  fondemens  du  gouvernement  révc* 
lutionnaire,  il  en  altéra  la  marche:  il  en  dénatura  le 
but.  La  terreur  ne  fut  plus  feulement  dirigée  contre 
les  confpirateurs  & les  traîtres.  Elle  plana  indiftinéie- 
merit  fur  toutes  les  têtes,  & le  laboureur  paifibie  & 
Fartifan  obfcur  n’en  furent  pas  exempts.  Un  voilf 
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fombre  fe  répandit  fur  la  France  entière , le  découd 
gement  s’empara  de  toutes  les  âmes , l’ifolement  & 
l’égoiTme  flétrirent  tous  les  cœurs,  le  vice  enfin 
triompha,  & la  Vertu  fut  défefpérée.  Bientôt  le  filence 
meme  fut  un  crime,  les  accufations  furent  des  preuves, 
& les  arreflations  des  brevets  de  mort.  Il  man- 
quoit  encore  à Robefpierre  de  franchir  la  dernière 
marche  du  trône  : il  falloir  que  la  déflation  de  la 
convention  nationale  aflurât  fon  triomphe , il  falloit  le 
fang  des  repréfentans  du  peuple  pour  cimenter  l’édifice 
de  la  tyrannie*  Il  ofa  tenter  l’exécution  de  ce  projet 
infenfé,  & la  foudre  de  la  vengeance  nationale  ne  tarda 
pas  à pulvérifer  le  di&ateur  infolent.  Abandonné  de  fes 
lâches  valets,  chargé  de  l’indignation  d’un  peuple  qu’il 
avoit  fi  long-temps  trompé,  il  expia  fes  forfaits  dans 
la  honte  & dans  l’ignominie  : la  malédiélion  publique 
le  pourfuivit  jufque  fur  l’échafaud.  C’eft  ainfi  que  périt 
l’infame  Robefpierre  : tel  eft  le  fort  terrible  qui  doit 
infailliblement  atteindre  ceux  qui  feront  aflfez  atroces 
pour  afpirer  à la  tyrannie,  &:  aflfez  infenfés  pour  le 
tenter. 

Mais  c’eft  aflfez  parlé  de  la  terreur  : qu’elle  foit  relé- 
guée dans  un  coin  du  tableau , pour  contrafter  avec  la 
vertu  fublime  que  nous  célébrons. 

Nous  avons  confiçléré  la  juftice  comme  vertu  pu- 
blique ; il  nous  refte  encore  à l’envifager  comme  vertu 
privée.  Sous  ce  dernier  rapport  elle  n’eft  pas  moins 
digne  de  nos  éloges.  La  juftice  éloigne  les  diflfenfions 
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civiles,  & maintient  la  paix  intérieure  de  l’état;  car 
en  donnant  à tous  les  citoyens  une  jufte  connolfiance 
de  leurs  droits,  elle  leur  fait  pareillement  connoïtre  & 
aimer  leurs  devoirs.  Elle  fait  fleurir  la  fociété  , en 
portant  Fadivité  dans  les  arts  5c  la  bonne  foi  dans  le 
commerce.  Par  elle  les  tribunaux,  loin  d’être  l’effroi 
des  citoyens,  deviennent  au  contraire  leur  confolation; 
par  elle  l’innocence  marche  tête  levée , 5c  le  crime  eft 
confondu.  La  juflice  eft  la  fource  de  l’union  5c  du 
bonheur  des  familles  : elle  veille  à la  fidélité  conjugale, 
elle  dirige  l’amour  paternel  , elle  anime  la  piété  filiale, 
elle  afïure  a la  vieiliefïe  le  refpeêl  qui  lui  eft  dû.  Elle 
eft  la  fauve-garde  de  la  liberté  individuelle,  elle  donne 
au  riche  la  jouifîance  de  fes  propriétés , elle  confole 
l’indigence  , en  lui  garantiffant  les  fecours  qu’elle  a 
droit  de  prétendre.  Enfin  la  juftice  eft  l’ame  de  toutes 
les  vertus , 5c  c’eft  d’elle  qu’elles  empruntent  leur  éclat 
& leur  luftre. 

En  réfumant  ce  qui  vient  de  vous  être  expofé, 
nous  devons  conclure  que  la  juftice  eft  la  première  de 
toutes  les  vertus,  tant  privées  que  publiques.  La  juftice 
eft  de  tous  les  temps , elle  eft  de  toutes  les  circonftan- 
ces.  Elle  prefide  a 1 etabhffement  des  républiques , elle 
en  confolide  l’exiftence,  elle  en  prolonge  la  durée.' 
Sans  la  juftice  la  fociété  n’eft  qu’un  brigandage,  les 
lois  pénales  ne  font  que  des  profcriptions , les  juges 
des  affaflins , 5 C l’univers  un  vafte  tombeau.  Son  règne 
au  contraire  fait  éclore  toutes  les  vertus;  elle  vivifie 
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es  états,  & conduit  rapidement  les  peuples  au  bonheur, 
el  eft  , citoyens  , le  jour  brillant  que  Ton  aurore 
nous  annonce.  Pour  nous  en  rendre  dignes,  nous 
repoufferons  franchement  tout  efprit  de  parti , nous 
chafferons  loin  de  nous  tout  défir  de  vengeance, 
nous  nous  rallierons  tous  fous  les  étendards  de  cette 
vertu  facrée , & la  France  ne  verra  bientôt  dans  fon 
fein  qu  un  peuple  heureux  d’amis  & de  frères. 


LE  GOUVERNEMENT  RÉVOLUTIONNAIRE  JUSQU’A  LA  PAIX. 
LIBERTÉ,  ÉGALITÉ,  FRATERNITÉ  ou  LA  MORT. 

SOCIÉTÉ  POPULAIREDE  MONTAUBAN, 

Extrait  du  regijlre  des  délibérations t 
Séance  du  21  Vendémiaire,  3.  année  républicaine. 
Préfidence  de  Gautier,  de  la  Marine. 

S UR  ! invitation  de  la  Société,  P.  A.  Fontanel  donne  JeRure 

3 prononcé  décadi  dern'er  au  Temple  de  l’Être 
iupteme.  Il  eft  vivement  applaudi.  On  en  demande  de  tomes 
parts  ] impreflion  au*  frais  de  ia  Société  & la  diftriKu*;  ' 
les  Membres.  L’impreffion  eft  déi.bérée  °"  3 t0US 

Pour  extrait  conforme . 

Gautiir,  de  la  Marine,  Préfidem,  Isaac  Bergis. 
1.  B.  Espinasse,  Julien  Brehier  , Secrétaires. 

Le  Secrétaire  expéditionnaire  de  la  Société. 

F.  X.  Dabrin  fils. 


A M O N T A U B A N, 

Ch“  Eontahel  père  & (ils , Imprimeurs  de  la  Société  populaire. 


